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On n’envisage pas sérieusement qu’un auteur mort depuis plus d’un siècle dise sur nous des choses nouvelles pour nous, qu’il puisse nous expliquer à nous-mêmes. Or c’est précisément, il me semble, ce qu’accomplit Tocqueville lorsqu’il élabore la notion de démocratie. Comprendre le sens de celle-ci exige un effort qui ne fait qu’un avec l’effort de nous comprendre nous-mêmes.

Pierre Manent
Tocqueville et la nature de la démocratie
Préface de la seconde édition,
Arthème Fayard, 1993.




À mon père



Avertissement au lecteur


Le présent ouvrage répond à une demande constamment réitérée lors des conférences données pour présenter la pensée et l’œuvre de Tocqueville. Le public rencontré lors de ces conférences comme les étudiants, dans les classes préparatoires ou à l’université, comprennent l’importance primordiale de la problématique tocquevillienne dans le monde d’aujourd’hui. Chacun est conscient de l’enjeu : l’œuvre entière de Tocqueville analyse avec pertinence les problèmes du politique tels qu’ils se posent à nous : il a ouvert toutes les voies, mettant en évidence le rôle essentiel de la montée du phénomène démocratique et, conjointement, de l’opinion publique – renforcée encore en ce début d’un nouveau millénaire par la médiatisation et la mondialisation. Avant tout autre, et mieux qu’aucun autre, il a montré que l’expansion économique laisserait inéluctablement derrière elle une paupérisation croissante, il a établi que la montée irrésistible de la démocratie modifierait les attitudes et les comportements, qu’elle pouvait apporter aussi bien la liberté que l’oppression dont le bilan du siècle qui vient de s’écouler fournit tant d’exemples.

Mais par où commencer ? Comment commencer ? Convient-il de choisir le texte ou de privilégier le commentaire ?

Comment donc choisir dans le texte tocquevillien ? Faut-il en rester continûment aux deux textes majeurs ? Ce serait oublier alors le Traité sur le paupérisme que l’on ne peut plus considérer comme un texte mineur, les Souvenirs, la Correspondance ou les Écrits politiques qui posent avec acuité les problèmes essentiels de l’histoire, du despotisme et des droits de l’homme : Tocqueville dénonce sans ambiguïté aucune l’esclavage, le racisme comme il a dénoncé dans la Démocratie le génocide des Indiens d’Amérique !

Pourquoi tous ces points essentiels sont-ils si peu présents dans la vulgate tocquevillienne contemporaine alors qu’ils ont été repris et soulignés par tous les principaux chercheurs qui, depuis Raymond Aron, ont présenté commentaires et analyses de l’œuvre ? Le contentieux entre Tocqueville et les Français1 n’est pas terminé : la gauche traditionnelle continue de l’ignorer cependant que la droite persiste à ne voir en lui, absolument et sans nuances, que le précurseur du libéralisme absolu.

Le présent volume entend apporter sa contribution aux travaux antérieurs, comme eux, il souhaite faire progresser l’intelligence réelle de cette œuvre majeure. Naturellement il n’entend pas échapper à la critique propre à toute anthologie de textes qui suppose une sélection et des choix que le commentaire s’efforcera de préciser en en établissant la pertinence, mais l’objectif ultime est de pouvoir solliciter l’attention et l’intelligence du lecteur de telle sorte que celui-ci, le livre une fois fermé, dépasse ces prolégomènes pour aborder sereinement les textes dans leur intégralité.

 

Remarque : L’essentiel des références de notre livre renvoie aux Œuvres complètes éditées chez Gallimard (O.C.) qui comporte dix-huit tomes (I à XVIII), ces tomes contiennent parfois plusieurs volumes (1, 2, 3).

Les deux textes majeurs : De la démocratie en Amérique et L’Ancien Régime et la Révolution, forment les deux premiers tomes des œuvres complètes, ils sont référencés D.A.1, D.A.2, A.R.1, A.R.2. Les indications complémentaires renvoient aux divisions de ces ouvrages en parties et chapitres, afin de faciliter les repérages du lecteur dans les autres éditions ou collections existant sur le marché.




1. Le livre de Françoise Mélonio qui porte ce titre, Tocqueville et les Français, analyse en détail l’évolution de la réception de l’œuvre de Tocqueville dans la pensée française, de 1835 à nos jours ; éditions Aubier Histoire, 1993.









Aperçu biographique1



La naissance et la jeunesse

Alexis de Tocqueville est né le 29 juillet 1805, rue de la Ville-l’Évêque, à Paris ; son père, Hervé de Tocqueville, était issu de la vieille noblesse féodale normande, l’un de ses ancêtres a combattu aux côtés de Guillaume le Conquérant, à Hastings ; sa mère, Louise Le Peletier de Rosambo, appartenait à une illustre famille de noblesse de robe, elle était la petite-fille de Malesherbes, ministre réformiste de Louis XVI, qui avait « défendu le peuple devant le roi avant de défendre le roi devant le peuple », ce qui lui valut de périr sur l’échafaud le 21 avril 1794.

Une partie de la jeunesse de Tocqueville se passa au château de Verneuil-sur-Seine ; son père administrait cette ville assurant la charge de maire qui lui avait été confiée par Napoléon en 1804. L’enfant étudia sous la direction du précepteur de la famille, l’abbé Lesueur, prêtre réfractaire, teinté d’un jansénisme austère et plein d’admiration pour son jeune élève. L’abbé était considéré comme faisant véritablement partie de la famille : n’avait-il pas été également, dès 1781, le précepteur du père d’Alexis puis celui de ses deux aînés, Hippolyte, né en 1797 et Édouard, né en 1800 ? De 1820 à 1823, Tocqueville quitte le tutorat de l’abbé pour une scolarité plus classique au collège royal de Metz : Hervé de Tocqueville était préfet de Moselle depuis 1817.

La période qui s’ouvre alors joue un rôle capital dans la formation de l’adolescent : à la préfecture, il jouit d’une liberté à peu près complète qui lui permet de mûrir rapidement. En 1821, il entame une liaison amoureuse qui durera cinq ans avec une jeune femme de la petite bourgeoisie, légèrement plus âgée que lui : Rosalie Malye ; à la même époque, la bibliothèque de la préfecture lui donne accès aux textes des philosophes des Lumières. C’est alors, comme il le confiera plus tard à Mme de Swetchine, qu’il perd à peu près définitivement la foi2. Il lui arrive, la correspondance en témoigne, de regretter cette foi disparue ; en bon pascalien, il tente, mais sans succès, de faire « les gestes de la foi ». Agnostique, au sens propre du terme, car il estime que la révélation et la connaissance du surnaturel nous échappent, il reste cependant spiritualiste, assuré de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme. Il affirme à la fois son admiration pour le christianisme, un attachement, il est vrai non sans réserves, à l’Église catholique et son impossibilité de croire, c’est-à-dire, pour lui, de se soumettre aux dogmes qui heurtent profondément sa raison. La correspondance avec l’abbé Lesueur met ainsi en évidence son refus catégorique du dogme du péché originel3.

Rentré à Paris en 1823, il fait son droit puis voyage en Italie avec son frère Édouard.




La carrière de magistrat : 6 avril 1827-21 mai 1832

En avril 1827, grâce au soutien paternel, Alexis obtient un poste de juge auditeur au tribunal de Versailles, mais il ne devait jamais être titularisé dans le poste ni recevoir aucun traitement. Cependant il achève là sa formation et se lie d’amitié avec l’un des substituts du tribunal, Gustave de Beaumont ; les deux hommes allaient partager leur vie durant les mêmes convictions et les mêmes engagements.

En 1828, il fait la connaissance de Mary Mottley. La jeune femme, qui appartient à la bourgeoisie anglaise, est née en 1799. Elle devient sa maîtresse en décembre 1828 ; la liaison ne sera régularisée qu’en 1835 par un mariage que la famille Tocqueville n’accepta jamais véritablement. Les époux formaient un couple fusionnel lié aussi bien par l’amour que par l’estime, par la sensualité que par les convictions profondes : Alexis trouvait également en Marie une femme assurée et rassurante qui lui permettait de dépasser les angoisses propres à son caractère cyclothymique4.

À son retour d’Amérique, Tocqueville, considérant sans doute que la monarchie de Juillet ne lui offrait guère de perspective de carrière, envisage de trouver un nouvel état. Il donne sa démission, le 21 mai 1832, saisissant le prétexte de la solidarité avec Beaumont, révoqué pour avoir refusé de représenter le ministère public contre la baronne de Feuchères.




Le voyage en Amérique : 2 avril 1831-fin mars 1832

Depuis 1828, Tocqueville dénonçait les fautes politiques et l’autoritarisme du roi et du gouvernement Polignac, aussi ne fut-il pas surpris du renversement de Charles X lors des Trois Glorieuses. Il juge alors très sévèrement les Bourbons qui « se sont conduits comme des lâches et ne méritent point la millième partie du sang qui vient de couler pour leur querelle5 ». Il est déjà assuré que le renversement de la branche aînée est irréversible et qu’ils sont sortis définitivement de l’Histoire. Mais cependant, il n’est pas prêt, moralement, à servir Louis-Philippe ; c’est déchiré, et sous la pression de ses parents – contrairement à ce qu’on a coutume d’écrire – et de Beaumont qu’il prête serment au nouveau régime6.

Beaumont et lui trouvent une échappatoire, ils proposent au ministère d’aller étudier le système carcéral aux États-Unis afin de rapporter des propositions susceptibles d’éclairer la réflexion sur la question pénitentiaire qui se pose avec acuité en France. Pour faire aboutir leur demande, les deux enquêteurs voyageront à leurs frais, sans percevoir aucun traitement, ce qui ne changeait d’ailleurs rien à la situation de Tocqueville.

Embarqués en avril 1831, ils sont de retour un an plus tard, après un séjour d’un peu plus de neuf mois aux États-Unis (9 mai 1831, 20 février 1832). L’année qui s’est écoulée aura permis au « travail du deuil » de s’effectuer. Tocqueville rentre d’Amérique assuré que la démocratie vivante qu’il a vu vivre s’imposera inéluctablement à la France et à l’Europe, avec des modalités différentes, avec ses risques et ses imperfections, voire ses monstruosités.

De ce voyage de neuf mois sur le continent américain, ils ramenaient les matériaux nécessaires à la rédaction du rapport sur les prisons ; en outre, Beaumont allait écrire un roman de mœurs : Marie, pour dénoncer l’esclavage aux États-Unis, et Tocqueville se lançait dans la rédaction de son ouvrage De la démocratie en Amérique qui devait paraître en janvier 1835.




La carrière politique sous la monarchie de Juillet : 2 mars 1839-24 février 1848

À son retour d’Amérique, Tocqueville ayant renoncé à tout espoir de carrière dans la magistrature songe, naturellement, à la carrière politique. La décision n’est pas très bien perçue par l’entourage familial et fortement critiquée par son oncle maternel. L’oncle Rosambo, que Tocqueville admirait profondément, n’admettait pas, comme la plus grande partie des légitimistes, qu’un membre de la famille participe à la vie politique de la monarchie bourgeoise, fût-ce dans l’opposition. Tocqueville est déjà considéré, d’une certaine façon à juste titre, comme un transfuge. Il n’entend cependant pas servir le régime, il siégera dans les rangs de l’opposition et refusera pour les élections les appuis proposés successivement par son cousin Molé, puis par Guizot.

Molé puis Guizot devaient en garder ombrage et apporter leur appui à l’adversaire de Tocqueville, Le Marois. Ainsi, la droite venait au secours d’un candidat de gauche pour contrer un autre candidat de gauche, Tocqueville lui-même !

Il convient cependant d’éviter les anachronismes et de donner au mot gauche le sens politique qui est le sien à l’époque : il désigne les libéraux qui prennent acte de la montée de la démocratie et entendent réformer la vie politique. La tactique du ministère ne devait réussir qu’aux élections de 1837. Tocqueville avait conservé des réflexes d’aristocrate, se refusant à faire une véritable campagne il fut battu, mais il sut tirer les conclusions de son échec. Il mena les campagnes suivantes en véritable professionnel de la politique s’appuyant sur des agents électoraux, rendant des visites aux personnages influents, parcourant foires et marchés, utilisant la presse et faisant valoir la notoriété que lui valait la Démocratie7. Élu en 1839 dans la circonscription de Valognes, il allait conserver son siège jusqu’au coup d’État du 2 décembre 1851.

De 1839 à 1848, Tocqueville siège à gauche, mais sa position est inconfortable entre Thiers qu’il déteste à cause de sa pratique manœuvrière et de son absence de scrupules, et l’opposition dynastique d’Odilon Barrot. Pour faire passer ses idées, il obtient pendant quelques mois le contrôle d’un journal, Le Commerce, mais l’affaire devait se solder par un échec. En 1846, avec quelques parlementaires, Billault et Dufaure notamment, il constitue le groupe de « la Jeune Gauche » qui entendait rénover une vie politique défaillante, mais l’influence du nouveau groupe, une trentaine de députés, devait rester marginale.

Quatre actions majeures marquent sa carrière pendant ces neuf années : la question pénitentiaire8, la lutte pour l’abolition de l’esclavage, la question algérienne et la liberté de l’enseignement. Désireux de connaître les choses pour pouvoir en parler avec justesse, il se rend en Algérie pour deux séjours, en 1841 et 1846. Considérer l’attitude de Tocqueville devant la colonisation sans tenir compte de la dimension diachronique conduit à des contresens : il n’adopte pas une position unique et définitive. En mars 1830, il considère que l’expédition algérienne est destinée à détourner l’opinion des problèmes intérieurs9, en 1837, il estime qu’il faut renoncer à conquérir la Kabylie mais commercer avec les indigènes. À partir de 1841, il se rallie, en partie pour des raisons géostratégiques, à la colonisation mais juge qu’elle est mal engagée car elle laisse trop de place à la spoliation et à la violence d’une part, et trop d’importance à la centralisation et à la bureaucratie administrative de l’autre. En 1847, avec Beaumont et Dufaure, il dénonce l’expédition de Bugeaud en Kabylie10.

Dans la querelle sur la liberté de l’enseignement en 1843-1844, il tente de faire valoir, dans les articles de son journal Le Commerce, une position nuancée demandant à la fois la liberté de l’enseignement et le renforcement de l’Université, mais la question de l’enseignement engendrait, déjà, des réactions fortement passionnelles.

La vie politique s’essouffle, la victoire du parti au pouvoir aux élections de 1846 renforce l’immobilisme du gouvernement Guizot, l’affairisme va son train, la monarchie de Juillet est éclaboussée par les scandales. Depuis 1847 Tocqueville est assuré que la situation difficile des classes laborieuses risque d’engendrer de graves troubles sociaux et politiques11. Le 27 janvier 1848, à la chambre, Tocqueville annonce la survenue d’événements révolutionnaires. Les faits lui donnent raison, moins d’un mois plus tard le souverain est en fuite, le pouvoir renversé.




La IIe République, février 1848-décembre 1851 : l’apogée de la carrière politique

Louis-Philippe, Guizot et l’ensemble du monde politique n’ont pas compris l’importance du mécontentement populaire ; ils ont constamment réagi avec un temps de retard, fait des concessions lorsqu’il n’était plus temps. Le peuple qui, le 23 février, demandait la réforme, refusait, deux jours plus tard, d’accorder la régence à la duchesse d’Orléans.

La République proclamée, le gouvernement provisoire mis en place, il faut élire une assemblée constituante. Pour Tocqueville, l’enjeu était d’importance, la démocratie montante prenait une forme républicaine et il tenait à être l’élu du suffrage universel.

Il dut mener un combat acharné car les deux commissaires de la République dans la Manche, Havin et Vieillard, voulaient absolument l’évincer de la liste officielle. Les Souvenirs et la Correspondance familiale retracent les faits, Tocqueville finit par se retrouver sur toutes les listes, y compris sur la liste officielle en quinzième et dernière position, mais il obtint le troisième nombre de voix, victoire éclatante, il devenait du coup l’homme fort de son département. En 1849 il devenait président du conseil général de la Manche, il devait être réélu à ce poste jusqu’à la fin de sa carrière politique, trois ans plus tard.




Les journées de juin…

Il fallait doter la République d’une constitution, Tocqueville est élu membre de la commission de rédaction le 5 mai. Arrivent les journées de juin, il se range du côté du parti de l’ordre mais il fait preuve, cependant, de modération et de retenue. Lors d’un déjeuner organisé par lord Milnes, il rencontre George Sand qui est au côté du peuple en révolte, chacun des deux protagonistes s’engage à modérer son camp. À la même époque Thiers envisage déjà la solution versaillaise qu’il utilisera pour écraser la Commune de Paris en 1871.

Pendant les journées de juin, Tocqueville fait partie des cinquante députés chargés par l’Assemblée de descendre au cœur des événements afin d’obtenir de la Garde nationale qu’elle reste dans la légalité. Il peut juger de la justesse des analyses de la Démocratie : n’avait-il pas annoncé que les démocraties seraient des régimes agités et conservateurs…




Le premier président de la République élu au suffrage universel…

La constitution prévoyait l’élection du président de la République au suffrage universel, le mandat était de quatre ans, non immédiatement renouvelable, et Tocqueville n’avait pu faire accepter l’idée du bicamérisme. Cavaignac, chef du gouvernement, était candidat à la présidence, mais le vainqueur des journées de juin qui avait écrasé la révolte d’une partie du peuple de Paris se posait en perdant potentiel dès le début de la campagne. La fièvre romantique dont avait su jouer Lamartine n’opérait plus, il allait recueillir un nombre de voix dérisoire : le scrutin était d’emblée faussé par la présence de Louis Napoléon Bonaparte. Tocqueville qui n’était pas un républicain dans l’âme allait être l’un des plus actifs défenseurs d’une République qu’il allait tenter jusqu’au bout de sauver sans y parvenir.

À l’inverse, Louis Napoléon Bonaparte entendait conquérir la réalité du pouvoir, mais il devait faire face à une chambre en partie hostile et à la volonté d’indépendance des premiers gouvernements. Ainsi, le second gouvernement Barrot, dans lequel Tocqueville était ministre des Affaires étrangères, fut renvoyé au bout de cinq mois, le 30 octobre 1849. Tocqueville n’avait pas eu le temps ni la possibilité de forger une politique originale.




L’échec de la révision de la constitution

En juillet 1850, en Normandie, Tocqueville commence la rédaction des Souvenirs qu’il poursuit à Sorrente où, déjà atteint par la maladie, il est allé passer l’hiver.

En mai 1851, il a un entretien avec le président ; celui-ci n’entend pas quitter le pouvoir et commence à penser au coup d’État. Tocqueville, pour le dissuader de toute action illégale, propose une révision de la constitution qui permettrait une réélection ; il pensait que l’usure du pouvoir détacherait progressivement l’opinion publique de Louis Napoléon Bonaparte. La lutte pour la révision devait être le dernier combat politique de Tocqueville. Le projet de révision, dont il était le rapporteur, obtint la majorité des voix, mais non la majorité requise des trois quarts. Les légitimistes déjà prêts à se rallier avaient voté contre, les opposants au président également, l’opinion publique était déjà prête à accepter un coup d’État dont il ne restait plus qu’à fixer la date.




Histoire d’un crime12…

Le 2 décembre Tocqueville et les députés qui ont voté la destitution de Louis Napoléon Bonaparte sont transférés à Vincennes et emprisonnés quelques jours. Il allait manifester une opposition sans faille au nouveau régime. Il démissionne du conseil général, au printemps suivant, lorsqu’il est demandé aux conseillers de prêter serment. Il condamne avec force le ralliement des légitimistes et l’année 1852 marque une rupture idéologique, sinon familiale, avec ses frères, qui soutiennent le Second Empire.




L’exilé de l’intérieur…

Retiré de la vie politique, mais opposant irréductible au nouveau pouvoir, Tocqueville entreprend la rédaction de L’Ancien Régime et la Révolution dont le premier volume paraît en 1856. En 1857, il fait un dernier voyage à Londres où il consulte les archives du British Museum pour la préparation du second volume de L’Ancien Régime. Il est reçu avec tous les honneurs par les personnages les plus importants d’Angleterre ; pour son retour, le premier lord de l’Amirauté le fait ramener à Cherbourg par une unité de la marine britannique.

En 1858 il refuse d’assister aux cérémonies officielles de l’inauguration de la ligne Paris-Cherbourg dont il avait été l’un des plus actifs artisans. Gravement atteint par la tuberculose, il doit partir passer l’hiver à Cannes où il meurt le 16 avril 1859.






1. Cette biographie est nécessairement sommaire ; les lecteurs attentifs et curieux se reporteront à la biographie complète établie par André Jardin : Alexis de Tocqueville, Hachette, Pluriel, 1984.


2. Quelques jours avant sa mort, devant l’insistance de sa femme il s’écrie : « Jamais on ne me fera mentir à moi-même et faire des grimaces de foi quand la foi me manque », O.C., IX, p. 13. Mais il finira par accepter de se confesser et de recevoir l’eucharistie, pour être « en communion » avec sa femme, quelques jours avant sa mort.


3. Correspondance inédite de l’abbé Lesueur.


4. On peut relire à ce propos la correspondance remarquable que Tocqueville adressa à Marie Mottley ; il nous reste plus de deux cents lettres publiées dans O.C., XIV.


5. Lettre à Marie Mottley, 30 juillet 1830, O.C., XIV, p. 376.


6. Lettre à Marie Mottley, 17 août 1830, O.C., XIV, pp. 376-377.


7. Voir à ce sujet O.C., X, Correspondance locale et O.C., XIV, Correspondance familiale.


8. Voir à ce sujet O.C., IV, 1 et 2, Écrits sur le système pénitentiaire en France et à l’étranger.


9. O.C., XIV, p. 60, lettre à Édouard de Tocqueville.


10. O.C., III, 1, p. 409.


11. Voir à ce sujet O.C., III, 2, pp. 737-744, et, parti IV,4 - Pour une politique carcérale, la réforme du système pénitentiaire


12. Nous empruntons ce titre à Victor Hugo, il y raconte notamment le séjour de Tocqueville retenu à la caserne d’Orsay avant d’être transporté à Vincennes. Voir, parti III, 3 - Contre le coup d'état, contre la tyrannie









Les textes et l’œuvre


L’édition des œuvres complètes, commencée en 1951 par les éditions Gallimard, touche aujourd’hui à son terme. Elle a mobilisé des noms prestigieux comme ceux de Raymond Aron ou de François Furet et les meilleurs spécialistes, au premier rang desquels il faut placer André Jardin et Françoise Mélonio. L’édition complète est unique en son genre et représente actuellement vingt-huit volumes – les deux derniers paraîtront dans les mois à venir – et près de quinze mille pages !



DE LA DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE (1835-1840)

De la démocratie en Amérique : ce titre recouvre deux ouvrages différents, parus, le premier en janvier 1835, le second en avril 1840 ; reprenant une tradition maintenant solidement établie, nous parlerons de première et de seconde Démocratie.

La première Démocratie est le résultat direct du voyage américain. Tocqueville fait l’analyse du système politique des États-Unis : répartition des pouvoirs, modalités de fonctionnement aux divers niveaux, de la commune à l’État fédéral. Il met en évidence les forces et les faiblesses d’un régime et souligne le risque de surgissement de formes tyranniques ou oppressives de la majorité. Il établit ensuite comment la démocratie, née de l’égalisation des conditions, réagit sur les mœurs. Enfin, il aborde l’avenir du pays, et envisage les problèmes politiques, culturels et raciaux qui vont se poser à l’Union.

Il s’agit donc d’un livre complexe qui allie les analyses économiques, juridiques, sociologiques. On comprend l’attachement que les Américains portent à la Démocratie, qui fournit aujourd’hui encore une grille de lecture pertinente des institutions américaines. Mais, pour Tocqueville, l’ouvrage était d’abord destiné à la France ; dès l’introduction, il avertit son lecteur : J’avoue que dans l’Amérique j’ai vu plus que l’Amérique ; j’y ai cherché une image de la démocratie elle-même, de ses penchants, de son caractère, de ses préjugés, de ses passions1.

En Amérique, Tocqueville a acquis la certitude de la montée inéluctable de la démocratie, c’est là le fait premier ; mais, en soi, la démocratie n’est ni bonne ni mauvaise, elle peut engendrer le bien ou le mal, la liberté ou la tyrannie, un monde équilibré ou des formes monstrueuses.

Le XXe siècle finissant peut nous amener à considérer avec effarement combien de crimes ont été perpétrés sous couvert de démocratie ; tous les crimes majeurs se sont affublés, à un moment ou à l’autre, d’une couverture démocratique.

L’objectif de la première Démocratie est essentiellement éthico-politique : Instruire la démocratie, ranimer s’il se peut ses croyances, purifier ses mœurs, régler ses mouvements, substituer peu à peu la science des affaires à son inexpérience, la connaissance de ses vrais intérêts à ses aveugles instincts […] tel est le premier devoir imposé de nos jours à ceux qui gouvernent la société2.

La seconde Démocratie parut cinq ans plus tard et connut un moindre succès. Le propos était différent mais complémentaire du premier livre. Malgré le titre, les références à l’Amérique ne concernent qu’une part relativement faible du volume. Tocqueville utilise cette fois une méthode essentiellement hypothético-déductive ; il définit un idéal type et en tire les conséquences. Ainsi les analyses de Tocqueville interpellent directement le lecteur d’aujourd’hui qui est conduit, tout naturellement, à rapporter la situation présente au texte tocquevillien.

Les deux premières parties étudient l’influence de la démocratie sur le mouvement intellectuel et les sentiments des Américains, la troisième et la quatrième partie sont consacrées à l’influence de la démocratie sur les mœurs et l’influence des idées et sentiments démocratiques sur la société politique.




LES SOUVENIRS (1850)

Le 31 octobre 1849, Louis Napoléon Bonaparte renvoie le ministère Barrot car il n’y a pas concordance entre les options politiques du président, de l’Assemblée et du ministère. Le lendemain Tocqueville adresse au président ce qu’il convient d’appeler une lettre de protestation courtoise qui s’achève par ce rappel sans ambiguïté : L’Assemblée nationale [est] seule dépositaire de la souveraineté du peuple.

Dans les mois qui suivent, Tocqueville ressent les premiers symptômes de la tuberculose qui devait l’emporter et commence à rédiger en juillet 1850 le premier chapitre des Souvenirs.

Ces Souvenirs « ne sont retracés que pour moi seul », écrit Tocqueville, suivant en cela le propos de l’Avertissement au lecteur des Essais de Montaigne ; le livre… ne devait être publié qu’en 1893, trente-quatre ans après la mort de Tocqueville. Les Souvenirs forment cependant une pièce essentielle de l’œuvre par le propos même de l’ouvrage, son contenu et ses ellipses, par les multiples statuts du « je » dans le texte : témoin, acteur, juge, narrateur et auteur et surtout par le style qui permet au lecteur de voir combien l’expression de « prose un peu triste » pour qualifier l’écriture de Tocqueville n’est guère pertinente3. L.E. Shiner donne une analyse détaillée de ce texte4 qui associe aussi bien l’analyse historique et philosophique des événements que les portraits et tableaux, les commentaires amusés ou ironiques. Les Souvenirs prennent place dans la polyphonie de voix qui témoignent de cette période : Marx, Daniel Stern (pseudonyme utilisé par Marie d’Agoult pour sa remarquable Histoire de la Révolution de 1848), Garnier-Pagès, Lamartine, Ledru-Rollin, Blanqui, Hugo…

Mais, au-delà de ce texte où la subjectivité occupe une place majeure, Tocqueville, qui savait depuis le début les jours de la République comptés, cherchait « un grand sujet » ; dès le 15 décembre 1850, à Sorrente, alors même qu’il travaille à la rédaction des Souvenirs, il présente, dans une lettre à Louis de Kergorlay, la première ébauche de ce qui allait devenir L’Ancien Régime et la Révolution.





L’ANCIEN RÉGIME ET LA RÉVOLUTION (1856)

Comme la Démocratie en Amérique, L’Ancien Régime et la Révolution est un livre double, le premier volume parut en 1856, mais la maladie et la mort devaient interrompre les recherches de Tocqueville et la rédaction du second dont les notes et les premiers chapitres rédigés ont cependant été publiés dans la collection des Œuvres complètes, le texte en a été établi et présenté par André Jardin.

Dans L’Ancien Régime Tocqueville reprend une idée essentielle énoncée dès les premières pages du texte fondateur – l’introduction de la première Démocratie : 1789 est pour lui le pivot majeur à partir duquel s’organise toute la compréhension de l’histoire nationale et, partant, de la compréhension que nous pouvons avoir du surgissement démocratique.

La Révolution de 1789 est l’événement majeur, qui marque à la fois l’achèvement d’une époque et le point de départ d’une ère nouvelle, issue de cette même Révolution toujours inachevée, toujours interminable.

Dès l’origine, sans doute dès 1825, si l’on se reporte à sa correspondance avec Louis de Kergorlay, Tocqueville considère que la Révolution est l’aboutissement d’un processus engagé depuis sept siècles, et que, d’une certaine façon, tout est déjà joué dès la réforme administrative de 1787. 1789 n’est donc, en un sens, qu’une « mise à l’heure », le moment du passage à la limite qui fait coïncider le terme du processus engagé depuis des siècles et l’avènement de la réalité démocratique dont l’essence repose d’abord sur deux faits majeurs, l’égalisation des conditions et le surgissement de la toute-puissance de l’opinion publique :

 

 ont pris soin de tout égaliser au-dessous du trône, et Louis XV est enfin descendu lui-même avec sa cour dans la poussière5.

 

Ce cheminement continu, ce « sens » de l’Histoire, en donnant à ce dernier mot les deux valeurs sémantiques de signification et de direction, conduisent nécessairement à une mise en coïncidence dont les événements de 1789 ne sont que l’épiphénomène que Tocqueville n’étudie pas isolément : Le livre que je publie en ce moment n’est point une histoire de la Révolution […] c’est une étude sur cette Révolution, affirme avec netteté l’avant-propos. Tocqueville reprend le thème initial de l’introduction de la première Démocratie :

 

Si, à partir du XIe siècle, vous examinez ce qui se passe en France de cinquante en cinquante années, au bout de chacune de ces périodes, vous ne manquerez point d’apercevoir qu’une double évolution s’est opérée dans l’état de la société. Le noble aura baissé dans l’échelle sociale, le roturier s’y sera élevé ; l’un descend, l’autre monte.  Chaque demi-siècle les rapproche, et bientôt ils vont se toucher6.

 

L’Ancien Régime et la Révolution achève donc l’œuvre de Tocqueville en reprenant et développant cette idée mère originelle, déjà reprise une première fois, en 1836, dans L’État social et politique de la France avant et après 1789 que Tocqueville avait rédigé, à la demande de Stuart Mill, pour la London and Westminster Review.

L’Ancien Régime établit donc comment la centralisation n’est pas née du jacobinisme mais de la pratique constante du pouvoir royal, comment la Révolution ne s’est montrée antireligieuse que de façon réactionnelle, parce qu’il y avait eu identification entre la monarchie et le catholicisme, et enfin surtout comment l’aristocratie déclinante s’était constituée en caste provocant ainsi naturellement et nécessairement un affrontement avec la bourgeoisie dont elle était si proche culturellement et si éloignée par sa volonté de maintenir son identité et sa différence. L’Ancien Régime met ainsi en évidence le rôle particulier joué, à la charnière de ces deux mondes, par ce qu’il sera convenu d’appeler au siècle suivant : les intellectuels.




LA CORRESPONDANCE ET LES ÉCRITS ET DISCOURS POLITIQUES (1814-1859)

L’édition des Œuvres complètes présente au lecteur quinze volumes de correspondance7 qui sont d’une importance majeure tant pour la connaissance de Tocqueville lui-même que pour celle de l’époque. S’il est impossible dans ce volume d’accorder à cette correspondance toute la place qu’elle mérite, nous retiendrons cependant quelques passages parmi les plus significatifs des échanges épistolaires de Tocqueville avec les siens et avec Gobineau. Enfin, la lecture des Écrits politiques permet de mettre en évidence les combats majeurs de Tocqueville pour obtenir la réforme du système pénitentiaire, l’abolition de l’esclavage ou pour tenter d’éviter le coup d’État de 1851 et sauver la République ; quant au Mémoire sur le paupérisme présenté par Tocqueville à la Société académique de Cherbourg en 1835, longtemps passé sous silence et considéré comme un texte de moindre importance, il frappe aujourd’hui l’attention du lecteur. Il fait écho à ce que nous entendons évoquer sous les mots de « seuils de pauvreté », « banque des pauvres » chez les spécialistes de la misère des tiers et quart mondes.






1. D.A.1, O.C., I, 1, p. 12.


2. D.A.1, O.C., I, 1, p. 5.


3. Ce jugement porté sur l’écriture de Tocqueville n’est pas plus pertinent pour caractériser le reste de l’œuvre ; le lecteur pourra pour s’en convaincre lire à ce sujet la thèse de Laurence Guellec : Tocqueville écrivain de La démocratie en Amérique (Paris VII, juin 1998).


4. The Secret Mirror, Ithaca, Londres, Cornell University Press, 1988.


5. D.A.1, O.C., I, 1, pp. 2-3.


6. Ibid., p. 4.


7. Les deux derniers volumes de cette correspondance doivent paraître dans les mois à venir. La première lettre d’Alexis est adressée à l’abbé Lesueur en avril 1814.
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